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LA RAISON
Un article de notre dernier numéro, in-

titulé D'où est venu le magot ? a inspiré
la note su ivante à un leeteur:

Montréal, 23 mars 1898.
Mon CIIr REVIL:

Yous1 1 dites, dans votre dernier numéro,
que les Tarte ont payé vingt mille dollars
à. Beaugrand pou.r la Patrie et qu'en sus
ils ont trouvé une sonunc an moins égale
pour "l reni pper " cette même Patrie quel-
ques jours plus tard.

Est-ce tout ce que les Turb ont pay é
pour la Patrie ! Oui ? .. Alors, vous n'y
êtes pas dut tout. Vous ignorez donc qu'ils
ont payé, de puis, quinze mille dollars à
Beaugrnd ? Greenslields a bien juré
qu'il avait donné son chèque pour vingt
mille piastres, et que les Tarte avaient
couvert ce chèque dès le lendemain; mais
il n'a pas dit qu'il avait, en outre, endossé
des billets au montant de $15.0o, que
ces billets étaient signés par les Tarte en
faveur (le Beaugrand, et qu'ils ont été -
payés à échéance par les Tarte.
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Si vous voulez de plus amp'.es informa-
tions adressez-vous donc à M. Alphonse
David, avocat, qui a fait la collection des
billets pour M. Honoré Beaugrand, pen-
dant l'absence de ce dernier.

Je pense que M. Télesphore Beaugrand,
frère d'Honoré, pourrait aussi vous donner
quelques renseignements sur ce point.

Maintenant, que dites-vous de l'achat
de la nouvelle presse, $25,000, que les
Tarte viennent le faire pour imprimer la
nouvelle Patrie ? C'est depuis que le coup
du Yukon cst en marche que cet achat a
été fait. - Il y a toute une mine de dé-
ductions à exploiter et vous n'en parlez
pas.

Enfin, je nc veux pas vous chicaner,
vous le seul journal qui fasse son devoir,
et., Diiu merci, vous le faites bien. Conti-
nuez ; les libéraux ont les yeux sur vous,
et, tôt ou tard, votre mérite sera reconnu.

Votre vieil ami,
LiBERAL

Notre correspondant a raison : il y a là
toute une mine à exploiter. D)e fait,
quand nous dirigeons la loupe sur l'évolu-
tion matérielle (le la Pahie nous trouvons
sans cesse des mines à exploiter. Des
mines plus riches en surprises que ne le
sont celles du Yikon Cin déceptions pour1
les gens qui aiment les affaires droites et
claires.

Si nous avons l'air de refuser d'aller
.jusqu'au fond du gisement, jusqu'au bout
du ion, c'est qu'il nous prend un écœeu-
renient insurmontable. Constater sans ecs-
se que le parti libéral ne se soulève pasen
bloc à la vue de ce qui se passe au soleil
ou se découvre après enquête, c'est, à la
lin, si pénible que sans nous sentir décou-
ragé, nous éprouvons un impérieux besoin
de mettre rapidement un point inai à nos
articles sur ces sortes dc sujets.

LA DIRECTION.

Le secret qui d'habitude entoure ce qui
s'y dit ou s'y fait n'a pas été tenu ; il fallait
que ça perce. Il est vrai aussi que le eau.
cus n'a pas été banal, et les vrais libéraux
du dehors qui persistaient encore à croire
exagérés les bruits de mécontentement,
devront bien admettre que nier davantage
ce serait faire acte d'un aveuglement qui
ni'aurait rien de bon pour le sort du parti.

Ce qui s'est dit au caucus, en face même
des ministres, interprète fidèlement l'état
de choses. Le Glole, de Toronto, l'organe-
chef du parti dans le Canada, qu'on ne
peut certes pas accuser de déloyauté, a pu-
blié sur ce caucus des commentaires qui
sont presque mot à mot la vraie substan-
ce de ce que le !RÉvEIL s'évertue à faire
comprendre depuis quelque temps.

Le mêne jour, on plein club Geoffirion,
des orateurs très applaudis répétaient
la teneure de notre article.

Donc, sur toute la ligne, on est d'accord,
et ce n'est pas trop tôt, à ne négliger rien
pour sauver le Chef, pour le soustraire à
l'hypnotisme de l'Homme-Fatal, au Sven-
gali néfaste, qui depuis près Ie deux ans
met en péril l'existence d'un gouvernemeit
qui devait être le " Grand Cabinet" et
que nous voyons en proie à un malaise et
à des divisions impossibles à dissimuler.

ECHOS DU CAUCUS
Dans notre dernier article, nous suppli.

io: s les députés vraiment libéraux de sau-
ver l'honorable M. Laurier, fut-ce malgré
lui.

Sans y mettre tropl de fatuité. nous
croyons que notre voix a été entendue.
Dès vendredi se tenait à Ottawa un grand
caucus ministériel, auquel assistaient pres.
que tous ceux qui ont droit de participer
à ces réunions.
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On a vu que l'honorable M. Lau-
rier a en quelque sorte bravé la mi',jo-
rité du caucus. Il n'est plus le même hiom-
ie; on nous l'a " changé. " Lui, le libéral
le la belle école des Fox, des Burke et des

Macaulay, il est sur le point de devenir
nutocrate, de commettre cette profonde
hérésie, sous un gouvernement responsable
qui est de nier le droit aux mandataires
duii peuple dire leur mot dans la gestion
(les affaires publiques.

Quantwn mutatus ab illo !

Une réflexion bien nature de l'Homme-
hital :

" Je n'ai fait aucune promesse à M. Chapleau,
mais je lui ai donné des espérances qui l'ont
empêché de prendre part à la lutte. C'était une
wanuvre et il faut bien peu comprendre la
tttique 1 our s'objecter à cette manoeuvie.''

Quelle belle leçon de moralité politique
à donner à notre peuple

Dans sa réponse à M. Beausoleil, l'hon.
Pîeiier-Ministre dit qu'il avait en de
iionbreuses entrevues avec des li ibérauinx
iiiiportants qui l'avaient édifié sur le
conpte de son fétiche. Il aurait pu emn-
ployer une autre expression et dire que
c'était une procession.

M. Laurier dit qu'aussi longtemps qu'il
sera le chef, il voudra bien écouter les re-
présentations qui lui seront faites, mais
qu'il suivra son propre jugement.

Ce qui veut dire: Tarte restera, dût le
eiel s'écrouler.

M. Angers, député de Charlevoix, ne
est pas gêné pour denmander que j ustice

sit rendue aux Canadiens dans les divers
départements.

Les trois initiales qui manquaient ven-

dredi umatin au bas d'une nomination ont-
elles été apposées avant'l caucus ? Nous
n'en savons rien, mais il est avéré que M.
Savard, député de Chicoutimi, n'a pas dit
tn mot.

Ce qui doit flatter M. Chapleau, c'est la
PE'rrrE MANoUvRE de M. Tarte.

**e
M. Nantel peut-il nous dire en moins

de trois colonnes, ce qu'il pense de la
ooalition ?

Le Soleil est enchanté de ce qui s'est dit
au caucus. Il publie un long artrele sur
lequel nous reviendrons, car il prête sin-
gulièrement à de piquantes réflexions.
Contentons-nous, pour aujonurd'hui, de
ces quelques lignes, qui sont la tête et la
queue de l'écrit:

Avec quel soulagement les libéraux, par tout
le pays. apprendront que la députation libérale
s'est réunie deux fois cette simaine, à Ottawa
pour exposer aux ministres, dans l'intimité, le
griefs que suscite malheureusement la régie in-
terne du parti !

]Et cela à la demande même de M. Laurier,
qui se montrait anxieux de faire répéter ces
plaintes et d'entendre les explications que l'on
avait à donner.

..........b*O ............

Nul doute que l'effet en sera salutaire. Il était
temps, car il ne faut pas oublier que, d'ici à deux
ans, le gouvernement n'aura pas besoin seule.
ment des sympathies platoniques du public, mais
des bras vigoureux de ses milliers de partisans
enthousiastes qui l'ont porté au pouvoir le 23
juin.

Comme nous aurons à revenir sur ce qui
s'est passé à ce caucus nous nous borne-
nerons,quant à MM. Beiusoleil et Préfon-
tane, à dire que ces deux députés ont
vaillamment donné la note juste.

VIEUX-ROUGE.
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UN ETRANGE PLAIDOYER
Le titre n'est pas de nous, mais de la V 'érité,

laquelle, depuis quelque temps, fait marcher de
front une sensible amélioration de principes dans
le sens " fin le siècle " et un commencement

d'habitude de bien raisonner.
Il s'agit de 'journalisme sensationnel.

Nous en avions déjà dit quelque chose, dans
un langage passablement sévère, il y a quelques
semaines, sous la rubrique "Epidéinie de mcur-
tres! "

Tant il sera éternellement vrai que c'est de

notre modeste mis franc journal que partira
toujours le eri vrai, l'attachement du premier
grelot.

Rentrons de nouveau dans la même matière-
sans parler plus d'un journal sensationnel que
d'un autre. D'ailleurs, ils sontpresque tous égale,
ment, et ça en a l'air, inconsciemment coupables.

Un de ces journaux en manière de réponse in-
directe à ce que le RÉVEIL avait dit, nublia
ceci:

Ce n'est pas par plaisir que les journaux oU.
vrent leurs colonnes à ces récits sensationnels,
et c'est moins par amour du lucre qu'ils le font ;
chaque affaire criminelle occasionnant des dé-
placements et des dépenses considérables

Alors, pourquoi, demandera-t-on, les journaux
donnent-ils tant <le développement à cCs al-
faires ?

Simplement par nécessité.
Les journaux doivent vivre : pour vivre, ils

doivent contenter leur clientèle et la clientèle
veut, a toujours voulu. qu'on lui donne le récit
de ces allaires criminelles.

Le mal n'est pas d'hier : il n'est pas non plus
local ; il a existé de tout temps et dans toits les
pays.

Ce ne sont pas les journaux qui ont créé, sur-
encouragé cette curiosité morbide ; elle fait pour
ainsi dire partie caractère humain.

Qu'un accident arrive, qu'un crime soit com-
mis sur la voie publique, aux heures où le peu-
ple est dehors, et la foule se t ortera sur le lieu
de l'accident ou du crime, pour en connaitre les
détails.

Qu'on aille dans les grandes villes, où les
morts inconnus sont exposés à la Morgue, et l'on
constatera que la foule encombre les abords du

monument macabre, attendant le moment où elle
pourra jeter un coup d'oil sur les cadavres.

C'est pour répondre à ce besoin morbide de
renseignements que les journaux publient les
comptes-rendus critiqués par l'hon juge Wurtele.

Un bien étrange plaidoyer, en effet.
Il peut se résumer ainsi " Notre journal est

morbide parce qu'on le veut ainsi.''
En vertu du même raisonnement, il faudrait

être canibal ci certaines régions parce que tout
le monde l'est.

Parlez-nous donc, après cela, du journalisme
qui est un "sacerdoce. " Ce mot ne nous a ja-
mais effrayé au RÉVEIL, mais on admettra avec

nous que ce ne peut pas être du sacerdoce que
d'être hôte parce que tant d'autres le sont.

La Vérit dit avec beaucoup de bon sens que
les journaux quotidiens peuvent vivre, et très
bien, sans recourir à la " curiosité morbide."

Nous n'en donnons pour preuve que le Post
la Tribune, le Sun, le Hcrald, tous de New-
York, qui ont des clientèles distinguées, considé-
rables et payantes sans cultiver ce genre absolu-
meut écourant des papiers-nouvelles que l'on
désigne si bien, depuis quelque temps, sous la
rubrique de " Yellow Newspapers.

Plus loin, l'ex-pieux confrère traduit très bien
ce que nous disions nous-mêre il y a quelques
semaines :

Ce qu'il faut condamner, ce sont ces détails
minutieux, révoltant par leur crudité, démorali-
sant par l'enseignement qu'ils comportent, qui
familiarisent les populatious avec le mal sous
toutes ses formes et qui poussent les espits fai-
bles à 'irpitation (les pires forfaits. C'est surtout
cette espèce d'auréole dont le journaliste à sen-
sation sait, par ses écrits et ses gravures, en-
tourer la tête des grands crminels. Il en fait,
aux yeux lu peuple, de véritables héros. Il rap-
porte fidèlement leurs moindres propos, il si-
gnale leurs plus insigniliauts faits et gestes ; et
il couronne le tout en donnant les portraits des
malfaiteurs pòle-mêle avec ceux des citoyens
les plus importants et les plus respectables !

Voilà le grand mal du jourualismq à sensa-
tion, mal pour lequel il n'y a pas d'e*cuse ; c'est
le désir d'être aussi extravagant que son voisin,
de faire un aussi puissant appel à la "curiosi-
té murbide" que le journal rival qui ne saurait
être admis comme une excuse.



LE REVEIL

Le plus fort de l'affaire, c'est que le journal
qui cultive le plus le genre-morbide, vient tout
piteuseint demander à nos légistateurs de voter
une loi pour prohiber ce genre.

Pour ceux qui ne connaissent pas les dessous
pareille demande venant de cette source reste
inexplicable.

Pour nous, elle ne l'est pas.
En matière* de sensation "morbide " on ne

peut plus s'arrêter. Il y a toujours le rival d'à
côté qui à sensation morbide, oppose sensation
morbide et demie.

Et ce sont des frais, des frais, des frais...
Ce n'est pas au parlement d'édicter une loi

ce que nos morbides confrères ont à faire c'est
de se rappeler tout simplement les lois immu-.
ables du bon sens et de la pudeur.

OBSERYATEUR.

HISTOITE DE CHAQUE JOUR

Le rhume est un intrus qui entre sans frapper
ayez toujours du BAUME RHUMAL pour le re-
ccvoir. 40

CHEZ LES JESUITES
Vn Jésuite des plus réputés vient de mourir.

C'était un religieux parfait et un administra-
teur de premier ordre. Il faisait fort belle figure
dans cette compagnie des Jésuites que tant de
gens compétents, même hostiles à notre religion
ont proclamé les premiers éducateurs du monde,
et il a longtemps dirigé d'une admirable façon
l'excellente école de la rue de Madrid.

ienry Heine, qui n'était pas suspect de sym.
pathie exagérée pour l'Eglise, a dit des Jésuites
- Comme casuistes, ils ont tenu compte des
faiblesses humaines ; comme pédagogues, ils ont
remplacé la rigueur par l'émulation. Voilà deux
beaux titres de gloire

Peut-être est-il assez à propos de citer cette
parole d'un illustre révolutionnaire au moment
où nos démocrates et nos libres-penseurs es-
sayent de diriger une campagne particuli·èrement
violente contre "l les jésuitières.

On sait ce qu'ils entendent par ce vocable.
Les " jésuitières, " c'est le collège de Vaugi-

rard, c'est l'écele de la rue de Madrid, c'est
l'école de la rue des -postes.

Les partisans de l'éducation athée voudraient
bien faire croire que ces établissements religi-
eux sont, depuis l'expression du peu regretté
Paul Bert, des conservatoires d'abrutissement,
mais le moyen de soutenir cette ignoble calomnie
en présence des éclatants succès scolaires obtenus
par les collèges des Jésuites et notamment par
l'école de'la rue des Postes?

C'est précisément parce que les sujets sortis
de ces collèges se sont fait en si grand nombre
une place éminente dans les lettres, dans les
arts, dans les carrières libérales et dans l'armée,
que la fureur libre-penseuse redouble de violence
à leur égard.

Alors que tant d'élèves des "jésuitières " sont
glorieusement tombés sur le champ de bataille
pour l'honneur du drapeau français, alors que
tant d'officiers sortis de la rue des Postes sont
aujourd'hui l'honneur de l'armée, on ne craint
pas de les accuser des pires complots - accusa-
tions tellement ridicules qu'elles ne sauraient
être vraiment dangereuses.

Quiconque a passé par les écoles des Jésuites

peut dire à quel point l'enseignement y est
patriotique.

A d'autres points de vue, les Jésuites sont-
comme nous l'avons déjà constaté, de parfaits
éducateurs. Henry Heine a touché juste lors-
qu'il a reconnu qu'ils avaient remplacé la ri-

gueur par l'émulation.
L'émulation est, en effet, le grand ressort

qu'ils emploient. Bien avant que le régime des
établissements universitaires se fût adouci, les
Jésuites avaient renoncé à ce système de puni-
tions parfois cruelles, souvent nuisibles à la
santé des enfants, qui rendait les années de col-
lèges trop semblables à des années de reclusion.

Ou sait que déjà, au dix-septième siècle, les
jansénistes leur reprochaient la trop grande dou-
ceur de leur éducation et leur imputaient à
crime les distractions littéraires qu'ils procu-
raient à leurs disciples. C'est tout au plus s'ils
ne damnaient pas le R. P. Ducesceau, auteur de
plusieurs comédies dont quelques-unes forent
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admirées des plus honnétes gens et que les en-
fants des "jésuitières " d'alors jouaient avec un
vrai talent.

En classe des professeurs jésuites font tout ce
qu'ils peuvent pour éviter l'aridité de l'Iesei-
gnement classique. Chaque classe est divisée en
deux camps et chaque élève a sou rival. Les
récitations sont des " concertations " et le camp
vainqueur arbore un drapeau triomphal.

Les meilleurs élèves de l'établissement for-
ment une académie et donnent de temps à autre
des séances où assistent les parents des élèves
et les notabilités de la ville.

On ne voit pas dans les "jésuitières, " comme
dans tant d'autres établissements scolaires, des
élèves négligés, abandonnés par les inaitres,
sous prétexte d'inintelligence ou de paresse.
Avec une patience admirable, le professeur s'a-
charne après le "cancre " et ne renonce jamais
à en faire sinon une gloire du co'lège au moins
un écolier passable.

Les inaitres d'études ne sont point de mal-
heureux subalternes, tantôt croquemitai nes, tan-
tôt souffre-douleurs, fatalement destinés à ter-
roriser les élèves ou a être martyrisés par eux,
Ils surveillent les enfants ou les jeunes gens en
se mêlant à eux, d'une façon toute paternelle ou
toute fraternelle, car ils sont généralement fort
jeunes.

La meilleure réponse que l'on pourrait faire à
ceux qui déclament contre les "jésuitières ' se-
rait, de citer les soi-disants ennemis de l'Eglise
qui leur out confié l'éducation de leurs enfants.
Combien serait :piquante une pareille indiscré-
tion et que de prétendus anticléricaux seraient
atteints et convaincus d'illogisme o de mat-
vaise foi

hUPPA RTiAL.
IL EST POPULAIRE

La popularité du BAUME ]HIUMAL est due
à son acti<,n prompte et energique contre les
afflictions de la gorge et des poumons. Partout
25c. la bouteille.

L'honorable M. Laurier a promis à qui de
droit de donner toute sa sollicitude aux Japonais.
Que de libéraux regretteront de n'ére pas nés
là-bas.

COUPS DE CRAYON
Le Sénat est plus que jamais à l'horizon...

Il y a eu du /boucan au Club Geoffrion à la der.
nière séan -0.

On attend toujours le résultat de l'enquête
sur le '' paloissien " de Saint-Canlut.

Down on the Spainish coop
Let the spread eagle swoop

La politique préférentielle pour tout le monde
excepté pour ces mécréants de libéraux de vieil-
le roche.

Au cours d'un article d'éloges, dans le Globe,
à ladresse des ministres fédéraux, le nom de M.
Tarte est significativement omis.

Voyez-vous Louis-Joseph Tarte déguisé en
député ? L'hon. M. Foster n'a qu'à bien se tenir,
le jeune serait de taille à le remettre au pouvoir.

Fait très remarquable: personne, dans un sexe
ou dans l'autre, mais d'essence canayenne, n'a
encore vu dans le firmament des signes de guer-
re prochaine.

La nomination de M. Chapleau par acclama-
tion à Bagot semble n'avoir pas été un succès,
si l'on en croit les délégués chargés de négocier
cette petite allaire.

L'Histoire politique de ce pays sera très inté-
rcssante à la page où seront dévoilés et disséqués
les moyens par lesquels M. Tarte est arrivé à si
bien tenir le Chef.

L'harmonie qui règne en ce moment dans le
parti libéral ressemble joliment à celle des opé-
ras de WaMgner. Il y a des effets de cuivres qui
vous donnent le frisson.

Le. gouvernement d'Ontario a reçu juste assez
de voix pour pouvoir végéter. La leçon donnée
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aux " gens " d'Ottawa n'est pas altérée par les
récents décomptes; au contraire.

Les rumeurs.:de guerre vont toujours leur

grand train, mais en ca moment il n'y en a que
dans un parti que tout destinait à être puissant
et uni. Les " survenants " gâtent tout.

L'amère dérision tes contrastes: Ottawa est
eu quasi-révolte parce qu'on lui colle trop de
ponts, et Québec est en furie parce que celui
qu'on lui promet depuis vingt ans est toujours
sur le papier.

Russell a voté pour l'amour de M. Edward,
qui est une providence là, comme autrefois
Alonzo Wright dans le comté d'Ottawa. M. Ed-
ward, comme on le disait de Cleve'and, vaut
mieux que son parti.

Certains paroissiens de Sainte-Brigide nous
auuoncent qu'il y a eu un changement ecclési-
astique important dans leur paroisse. Notre
reporter clérical n'a pas encore réussi à contrôler
la véracité de cette nouvelle.

L'honorable M. Laurier a été le seul député
irançais à voter pour le fameux Sunday Bill du
Quaker Charlton. Quand d'aucuns se mettent
a étre désagréables, ils deviennent de force à
damer le pion à n'importe quelle belle-mère.

M. Dansereau pendant son voyage à Ottawa
a-t-il réussi à obtenir les $25.00 que le gou-
vernement devait pour améliorations au bureau
de poste'? Nous finiruns par le savoir au moyen
des comptes publics, mais c'est bien long.

Des représentations très sérieuses ont été faites
parait-il, au ministre de la Justice relativement
au déplacement des luges. On dit que les juges
de campagne viennent siéger à la ville et vie
versa ce qui aurait occasionné une dépense ad-
ditiounelle de $25,000 l'année dernière.

Il parait que Rome et certains de nos é% éques
se trouvent satisfaits du dernier règlement de

l'affaire des écoles. Nous n'en sommes pas pei-
nés, encore moins surpris car pour les gens au

pouvoir il y en a toujours des accomodements
avec le Ciel.

En persistant à faire de son corps et de son
prestige un rempart à certains de ses collègues,
l'honorable M. Laurier joue un jeu dangereux
pour lui-môme. S'il arrive qu'un jour on n'ait
plus à son egard le respect si profond qu'on
remarque parmi ses partisans, il n'aura à s'en
prendre qu'à sa propre obstination.

Louis-Napoléon qui fat, esperons-le, le dernier
empereur en France, excusait son coup d'Etat
en disant que s'il était sorti de la " légalité "
c'était pour entrer dans le "dr.oit. " Nous con-
naissons un parti politique canadien qui, de ce
temps-ci, fait exactement l'inverse Comme pour
l'autre, il y aura peut-être un Sedan au bout du
fossé.

Ces avocats sont impayables autant qu'impi-
toyables. . Celui qui représentait Victoria daus le
procès des Canadiens accusés du meurtre d'un
Italien a trouvé le moyen d'enchâsser dans sa
" charge" l'éloge de l'Italie qui " a fourni des
Papes depuis 18 siècles. " Et autre chose aussi,
docte procureur, quand même ce ne serait que
la Calabre et ses suaves détrousseurs.

Si c'est le comté de l'Assomption qui est
choisi pour Louis-Joseph, le ministre actuel
pourra promettre de construire un pont au
Bout-de-l'Ile.

Une promesse n'engage à rien, et il y en a
tant d'autres de raites que la quantité ne si-
gnifie plus rien. Nous devons dire cependant
que sous le rapport de la qualité elles se valent
toutes.

RIQOLO.

LES CONTRASTES

Le chaud est l'opposé du froid; le BAUME
]RHUMAL est l'ennemi de la bronchite qu'il
tue sûrement. 41
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A TRAVERS LA "VERITE"
Notre confrère pense commue nou sur l'afIo-

lemnent produit par le Klondyke et n.' iénag
pais le blémIle à ceux qui pulssenlt tant de rmal-
heureux vers un in-onnu gros d(e men;es.

De partout, dit la Vérité, on se précipite vers
cette région absolument inhospialière qui dé-
v>re ses habitants. On quitte nos campagnes.
on quitte nos villes et nos villages, on vient les
pays les plus éloignés, Des milliers et des mil-
liers de chercheurs d'or courent au iKiondyke.
Pour un qui trouvera quelques pépites, des ceî-
tainles et des miliers vont perdre tout ce qu'ils
ont beaucoup y laisseront leurs os. C'est un
grand malheur, donî t les journaux quotidiens
sont directement responsables. Avec leurs écrits
échevelés et leurs gravures ils ont tourné la tête
à bien du monde.

M. Tardivel nous apprend que son journal
traverse une vraie crise.

Le désabonnement bat son plein.
il en est arrivé jusqu'à neuf d'un coup.

Les gens orthodoxes qui avaient fait de la lec-
ture de la Vérité une sorte (le nourriture spiri-
tuelle et qui n'avaient jamais refusé l'aide maté-
riel à ce véhicule de la bonne parole, la trouve
aujourd'hui de fréquentation dangereuse.

On aura une exacte idée de l'impasse où se
trouve M. Tardivel en lisant ce qu'il vient écri-
er lui-nime :

Quand le calme sera revenu dans les esprits
on sera etonné (le s'être lâché pour si peu. Car,
enfin, on renvoiu la V éri/e uniquement parce
que nous avons dit au Courrier du Canada que
le 7ib/cII n'est peut.étre pas aussi noir qu'il le
prétend, et parce que lions avons protesté conl-
tre l'assertion Colichlonne de la Defense que l'o-
pinion catholique anglaise conspire contre l'in-
Iluence française et catholique lde la Province de
Québec !

Quelques désabonnements ab ira/o, nous l'a.
vous déjà dit, ne nous ellrayeront pas et ne nous
feront pas renoncer à notre frane-parler.

Nous ne tenons pas plus qu'ils ne faut 'au
journalisme, mais tant que nous aurons un jour-
ial ce seia pour y écrire ce qu nous croyons
être a vérité.

Si les désabonniieients se multiplient au point
de rendre la publication de la Vé/j/ impossi-
ble, nous déposerons notre plume sans regret,
regret, avec joie même.

M. Tardivel récolte ce qu'il a semé.
Dej'nis près d'un quart de siècle, il s'applique

à former des énergumènes de l'orthodoxie, des
hystériques qui croient que c'est travailler pour
Dieu que de débiner sîub1tilement Pape et évêques

Et, aujinrd'hui qu'il essaie de parler quelque
pen sagement sur la première question politic;>-
religieuse vvnue', il est la victime de ses propres
créatures.

Cruel retour des choses
Ce qu'il y a*de plus attristant pour notre

con frère, c'est le motivé de certain désabon ne-
mient.

Un des lâcheurs lui reproche, savez-vous
quoi ?

D'avoir écrit l'article incriminé ?
Bien non ! bien moins que cela .. .
Tout simplement d'avoir vu le dit artiUle re.

produit par le Soleil.
On est donc en flace d'une determination de

désabonnement quand même.
Ah ! oui, la leçon est dure et complète.

TRISTITIA.

Les drapeaux dans les eglises
Si 1e gouvernement de Québec peut-être accu-

s é de ne rien faire, on ne peut certes pas en dire
autant <le la Congrégation le la propagande, si
l'on en juge par la neuvelle que voici et qui n'a

pas besoin <le cominentairis
La congrégation de la propagande a envoyé

aux autorités ecclésiastiques américaines un dé-
cret défendant qu'on se serve de drapeaux na-
tionaux et d'Etat ou autres emblâmes séculiers
pour décorer les églises.

Dans ce décret, il e.st aussi défendu de se ser.
vir, dans le méme but, de banniòres non bénies
appartenant à des sociétés privées, et les règle-
ments suivants sont mentionnés dans ce doeu-
ment pour régulariser le choix des drapeaux qui
pourront servir d:an3 la décoration des temples

Ces emblèmes devront être ceux d'une société
dont les statuts auront été approuvés par les
autorités ecclé siastiques et qui sera sous la lu-
ridiction de l'évêque ; ils devront aussi porter
des insignes religieux distincts.-ý.

Le décret admet que le drapeau américain
devrait être un glorieux emblème pour tous les
citoyens américains quelle que soit la religion
à laquelle ils appartiennent, mais statue qu'il
ne peut être une décoration convenable dans la
maison de Dieu.



LE REVEIL 281

A PROPOS DE PRISONS
OU L'ON MET LES PRISONNIERS

POLITIQUES
Suite etfin.

-Quelque sympathie que je puisse avoir pour
vuus, me dit-il, et, au fond de moi-même cette
sylmliathie est très profonde, je ne puis vous
traior que comme un prisonnier ordinaire, sou-
mis aux réglemeents ordinaires. J'espère, toute-
fois, que vous vous y conformerez et que vous
ne muinposerèz pas la pénible nécessité de vor s

plier à la discipline.
- -Monsieur, lui dis-je, je crois comprendre la

situat ion dans laquelle je suis placé, et je ferai
de miion mieux pour me plier aux réglements.

"-Je me suis souvent demandé depuis ce

qu'il pouvait bien entendre par les moyens de
mue plier à la discipline. Cela signifiait., je
peuse, le tread-mill, le cachot, le pain et l'eau,
etc.

"A midi, la porte de la cellule se rouvrit, et
l'oi nie tendit un petit pot de fer
blan,, avec la ration hanituelle de pain. Au
fond du pot apparaissait une sorte de mixlure
luanfte. Je me repoitai au tableau des repas,

etje vis que c'était du pudding à la graisse..
J'en goûtai une bouchée et y renonçai de suite.
Bieu (tes heures se passèrent, et l'on me deman-
da ni je désirais voir un monsieur du nom a
\\auglh. J'y consenti avec empressement.. Après
avoir suivi pendant quelque temrs de grands
corridors nus, je fus enfermé entre deux larges
portv.: grillées et me trouvai en présence de mon
lisiteur. Nous nous assimes aux bouts opposés
d'une longue table, car il ne nous était pas per-
mis de nous serrer la main. M. Wau.gh voulait
ine remettre un livre qu'il m'avait apporté, mais
cela lui fut interdit. Rien ne doit parvenir ou
Prisonnier du monde extérieur.

"Je lus conduit en pavillon B et placé dans la
ellule No 8, au troisième étage. J'avais une
nouvelle étiquette, B 518, et l'on me cousit un
ultnéro de cuivre de l'autre côté de ma veste.
Cette fois, ma cellule était bien chauffée à 65 de-
grés et le bien-être qui résultait de ce change-

ment me fit un plaisir immense. Il fut, il est
vrai, bientôt tempéré par la nouvelle que je
n'aurais pas de matelas. Les prisonniers crimi-
nels doivent dormir sur la planche nue. je me
rappelai toutefois la recette de mon ami William
O'Brien et je repris courage. La voici: en dor-
mant sur la planche nue, vous vous apercevrez
bien vite que le poids du corps repose entièrement
sur vos épaules et sur vos hanches. Roulez alors
votre veste sur vos épau'es, votre culotte sur
vos hanches et, si vous vous n'avez pas d'étou-
pes, mettez votre gilet dans vot"e chapeau pour
faire un oreiller. Vous pourrez ainsi dormir
sans être réveillé à minuit par d'alffreuses dou-
leurs dans les os.

" Je passai deux jours dans ma cellule B 218;
cela me changeait du froid dans ma cellule R 21<7.
Le brouillard s'était atténué et j'y voyais assez

pour lire : enfin, j'avais le luxe d'avlir quelque
chose à faire. Dès le matin, je balayai le plan
cher de mon cSur et je lavai la table et l'esca-
beau ; puis je me mis à dévider mon étoupe. Il
me fallait en éplucher de dix onces à une livre.
C'est une opération singulièrement favorable à
la méditation, mais, au comnencemcnt, bien
douloureuse )our les ongles,

- A propos, comment les prisonniers se cou-
pent-ils les ongles ? demandais-je un jour à un

gardien.
- Ils se les mangent ! me répliqua-t-il la-

coniquement.
" Vous ne pouvez pas vous imaginer combien

cela paraît étrange de n'avoir ni couteau, ni ci-
Eeaux, ni plume, ni crayon, ni poches, bien que
vous n'ayez pas besoin de poches, puisque vous
n'avez rien à mettre dedans. Mais ceux qui rai-
sonnent ainsi oublient que les prisonniers ont
des mains.

" Je trouvai dans ma salière, en lN nettoyant
une petite note qu'y avait déposée le précédent
habitant de ma cellule: combien j'enviai son
crayon !

Dans la cellule no 7 était un homme qui pas-
sait son temps à chanter des hymnes ; il avait
une assez belle voix. De l'autre côté, un jeune
homme qui avait attrappé dix-huit mois pour

avoir essayé de passer une pièce fausse. Il étai



82 LE RÉVEIL

déjà là depuis six mois et avait encore douze
mois à faire. C'était un brave garçon et il me
dit un jour, d'un air de bonne humeur, en al-
lant à la chapelle, que " trois mois, ce serait
bientôt fait ! "

Dans la prison de Goldbathî, la journée était
réglée ainsi: è six heures moins un quart, la
cloche sonnait. On se levait et on s'habillait
dans l'obscurité. A si.x heures, le gardien ou-
vrait la porte et l'on jetait ses draps sur la barre
de fer poli qui court tout le long du corridor
en dehors des cellule. La porte est alors refer-
mnée et l'on balaye la cellule: puis la porte se
rouvre, et l'on rapporte ses draps que l'on roule
et qu'on attache très serré. On demande alors
quels sont ceux qui désirent parler au gouver-
neur, au docteur, et au chapelain. Enfin, on
apporte son étoupe au gardien qui la pèse, ex
amine la qualité et vous donne une tâche pour
la journée. A huit heures. on sert le déjeuner
et à huit heures et demie on se rend à la cha-
pelle. Pour cela, on sort de sa cellule, on met
son chapeau et ou se tourne face à la porte de
de la cellule, jusqu'à ce qu'on entende le com-
mandement de : Marche! On fait alors face en
avant, et on marche en file indienne le long des
corridors, jusqu'à la chapelle.

" A Coldbath comme à Holloway, la chapelle
est perchée aussi près du ciel que les bâtiments
le permettent. A Coldbath, le service religieux
était une véritable dérision. Nous entrions. nous
prenions nos places à deux pieds de distance en-
viron ; mais aucun de nous n'avait (le Bible ni
de livres de prières. De loin en loin, on perce-
vait, comme un grognement iiimtelligible. ha
temps en temps nous nous mettions à genoux
mais sans incliner la tête, ni fermer les yeux.
Qiand le service était terminé, nous regagnions
nos cellules, où nous nous remettions à fiire de
l'étoupe.

"A onze heures, le gardien-9hef faisait sa
ronde. Il nous fallait nous tenir delbont, le dos
au mur et le chapeau à la main, pour répondre
aux questions qu'il nous posait. Si la cellule est
bien tenue et si vous n'avez aucune réclamation
à faire, il ne faisait que passer et la porte était
iméidiatement reformée. Il flaut dire que cette

porte s'ouvre et se ferme une douzaine de fois
par jour. Après l'inspection et parfois aussi
après le dîner, nous marchions à l'exercice, en
marchant à la file indienne autour du préau. A
midi, le diner était servi ; un jour, une soupe as.
sez agréable, mais indigeste et le lendemain,
deux pommes de terre bouillies en robe de
chambre avec les immuables six onces de pain.
L- souper arrivait juste à cinq heures, puis le
gaz était allumé et nous pouvions lire jusqu'à
huit heures. Mais il ne nous était pas permis de
nous coucher avant le son de la cloche. Pour-
quoi ? Je l'ignore ; mais souvent j'ai été courba.
turé et un peu de repos m'aurait fait grand plai-
sir, s'il n'avait pas été formellement interdit de
se coucher avait huit heures un quart.

",Te ne passai à Coldbath que trois jours. Le
quatrième, un ami me dit que le ministre de
l'Intérieur avait décidé mon transfert à Hollo-
way, Une heure après, une voiture m'amenait à
ma nouvelle résidence.

J'ignorais, disait lord Beaconsfield à M.
Torrens, qui lui montraient les hauteurs septen-
trionales de la grande ville, j'ignorais qu'il exis-
tût un château féodal dans le nord de Londres!
Ce çhâteau féodal, c'était tout simplement une
prison moderne, la prison d'Hollowray.

Là, le régime était iout-à-fait différent de
celui de Coldbath et infiniment moins sévère.
Deux fois par semaine, ma femme apportait la
joie de sa présence dans ma jolie chambre, toute
tapissée de cadeaux de Noël envoyés par des
amis absents, et deux fois par semaine, elle ame-
nait avec elle un des enfLants. Le lendemain de
Noël, la famille vint toute entière ct la vieille
prison entendit un joli vacarme. Certes, la pièce
était un peu exigua pour une partie de Colin-
Maillard ; mais nous en vinmes à bout tout de
même et jamais il n'y eut journée plus joyeuse
que celle qui eut pour théâtre la celhile No. 2
au rez-de-chaussée du pavillon y de la prison
d'Holloway, alors qu'elle était occupée par un
locataire de première classe nommê Stead, De deux
jours l'un, je recevais la visite de mes rédac-
t eurs.

"J'ai certainement eu plus chaud à HollowaY
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ge jamais ailleurs, depuis que j'en suis sorti. lard, il n'émettait pas assez de lumière pour pro-
On peut voir ci-contre une vue <le ma jeIite jeter une ombre quelonque,
d1wre comme le chapelain appelait nos cellu- IA Holloway, je payais 6 schillings par se-
les. C'était une cellule double, juste de la taille maine pour le loycr de ma chambre, 3 bchillings
'une chambre de collège. Elle fut toujours am- 6 por r le service, et 2 schillings 6 pour autre

plement garnie de fleurs et (e fruits. La nuit de chose, probablement le Jeu et le gaz J'avais
Noël, mon gardien entra gravement, portant une petite casserole et je pouvais f4ire moi-même
daus ses bras un lion rugissant. Il était muselé, mon thé. Un bienfaiteur iLconnU, de Dunville
-le lion, pas le gardien - avec une muselière en Irlande, m'envoyait des oufs frais et toute
brevelée de sir Edmoùd Hendersou,mais il rugis ma nouriture métait apportée de l'extérieur.
sait comme s'il eût été vivant. Cdmme il ouvrait Les hcures étaient les mêmes qu'à Ooldbath,
la gneule pour rugir et montrait ses dents blan- mais au lieu de planches, j'avais un lit confor-
ches, il laissa tombr une carte remise à sa gar- table. On m'avais permis un tapis de foyer et
e. " A notre chef muselé, quatre de ses colla- des fauteuils, de même qu'un pupitre et une mi-

borateurs ! " Ce lion fut, tout le reste du temps, gnonne petite table à thé- Te me levais à six
l'objet de l'admiration universelle. Il est vrai heures moins un quart, je m'habillais, je roulais
que, pour le faire rugir, il fallait actionner un mes matelas et me mettais au travail. A six
soillet caché dans sa poitrine ; mais. même ré- heures eL demi, le pistolier outrait. allumait le
duit au silence, il effrayait fort ceux qui ve- feu et faisait le ménage>de ma cellule. A' sept
naient me voir pour la première fois. heures et quart arrivaient les journaux, que je

" Ce n'était pas du reste le seul quadrupède lisais en déjeunant. A neuf heures moins
de ma cellule, ni le plus bruyant. Jusqu'à mon vingt, le gardien principal venait me chercher
incarcération, j'ignorais le vacarme que peut pour me conduire à la chapelle. Je causai un
faire une souris. Une bestiole grosse comme rien jour un scandale abominable en sifflant dans
peut vous tenir éveillé toute la nuit en faisant les escaliers, chose qui n'avait jamais été enten-
de la gymnastique parmi vos boîtes vides et en (lue aupaiavait.
dansant un quadrille sur vos journaux. Tout *La chapelle d'Iollway offrait un coup d'oil
d'abord, je crus avoir affaire à des rats, tellement sin ulier. Les prisonniers y ont l'air aussi res-
kur pas était lourd mais je ne trouvais traces pectable que des membres du Parlement. Il y
d'autre chose que de souris. eu a de ireS évidemment, mais il y eu a aussi

"Il y avait aussi les souris de l'air, ces pie r. dd meilleurs. Ce qui me frappa, ce fut l'absence
rots de Londres, à qui j'avais l'habitude de don- presque absolue de vieillards. Il n'existait pàs
ner à manger dans les jardins de l'hôpital. Je dans toute notre congrégation, une demi don-
Mettais chaque jour les miettes de côté et j'ai vu vaine de tête grises. Tous ceux qui savaient lire

jusqu'à trente pierrots venir déjeuner ensemble. apportaient leur livre de - prièreh et rien n'était
" Je pouvais prendre l'exercice que je voulais plus réconfortant et plus agréable què ces vingt

et aussi longtemps que cela me plaisafi, dans la minutes que durait le services religieùx à la
journée, mais toujours à un endroit désigné d'a- prison.
tance, autour de l'hopital de la prison. Cette "Les lettres arrivaient à dix heures et demi.
Promenade équivaut à un huitième de A onze heures, je sortais pour l'exercice et pour
aille, et quand, par hasard, il y a dut s0- donner à manger à mes oiseaux. A une heue,

leil, elle est éclairée d'un côté. Je construisis un on m'apportait mon repas de la taverne d'H6lio-
un cadran solaire improvisé au moyen de ba. way; de deux à cinq, les visites et à cinq heù-
guettes plantées dans l'allée et arrivai ainsi à sa-
voir l'heure A une minute près. Mais le soleil ne huit heures vingt. A huit heures demie, le
se montrait pas souvent, et la plupart du temps gardien faisait se ronde en pantoufiles, et re-
quand il apparaissait tout rouge, dans le brouil- gardait par le judas pour voir si tout le monde
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était au lit. On fermait mon bee de gaz de l'ex.
térieur, mais je pouvais le rallumer de l'inté-
rieur et souvent, quand je m'éveillais à deux,trois
ou quatre heures du matin et qu'il m'était im-
possible de mo rendormir, je pouvais ainsi me
lever et écrire. D'ordinaire, je dormai3 bien ;
mais neuf heures de lit sont plus que je pouvais
supporter. Aussi. quand vint l'heure de mon
élargissement, je deviis tout mélancolique de-
vant cette éventualité. Mon livre n'était pas
terminé et jamais je ne trouverais la même qui-
étude, à moins de me faire emprisonner le
nouveau. Mon seul regret était de ne pas pou-
voir partager cette tranquillité et cette paix
avec ceux qui étaient demeurés dans la tempête
du monde extérieur. J'ai toujours été l'enfant
gté de la Fortune, mais jamais je n'ai eu de
sort plus heureux que ces deux mois passés
dans la joyeuse prison d'Holloway.

FSUILLETON

DE TOUTE SON AME
PAR

RENÉ BAZIN

Tout près de Madiot, cependant, la ligue que
dessinait la lumière de la lampe dormait sur le
carreau, et, au delà de ce coin chaud et vivant,
la chambre s'étendait presque nue, meublée sen-
lement, à droite, d'un lit de bois à rideaux rou-
ges, décorée d'une paire d'épaulettes en laine,
d'une lithographie représentant Napoléon I, Na-
poléon III et le pri:.ce impérial dans une inéème
couronne de lauriers; d'une autre représentant
le maréchal Bugeaud ; d'une antre enfin où l'on
voyait surtout <le la fumée autour de vaisseaux
qui bombardaient une ville. C'était la prise
d'Algers. Plus loin, dans un cadre, un ceor ificat
de libération du service militaire : quatorze ans
de belle tenue, sans reproche. La lumière mou-
rait insensiblement sur les murs. Et, tout au
bout, s'ouvrait un carré bleu profond, avec de
vagues points d'or ; la fenêtre et le ciel.

La jeune fille reparut. Elle modelait, à petits
coups le doigts, les frisons de ses cheveux d'or
que la course avait déplacés. Le contraste était
singulier, entre la coquetterie du geste et le ca-

Les Suvres de René I.azin sont en vente à la libraiie C. O.
CREmiN &p FiLs, 256 et 258, rue Saint-Paul, Montréal.

ractère populaire de cet appartement et de ce
visage de vieux soldat.

- J'ai vu Antoine, dit l'oncle.
- Ah ! il est venu ?
- Non. tu sais bien... J'étais allé prendre le

frais suc le port : je l'ai rencontré.
- Que vous a-t-il dit? Des raisons, comme

d'habitude ?
- Il m'a dit qu'il avait rencontré le fils Le-

marié ; qu'il fallait retourner demander ma peu.
sion, sans faute, dèi lundi, qu il le fallait.

- A votre place, mon oncle Madiot, comme je
laisserais là cette pension qu'on vous refuse ! Ne
sommes-nous pas bien heureux, tous deux? Si
vous ne pouvez plus travailler, moi, je travaille.
rai pour deux.

-Sans doute, sans doute, petite... C'est qu'il
était rudement fâché!

Ce que Madiot n'avouait pas, c'est que son ne-
veu lui faisait peur. Il redoutait de mécontenter
ce mauvais ouvrier querelleur, qu'il estimait si
peu.

Heuriette s'assit . Elle la connaissait par le
menu, depuis longtemps, cette question de la
pension à obtenir. Mais elle aimait l'oncle Ma-
diot. Avant de mettre la cuiller dans la soupe,
elle sourit au vieux, par charité, aussi par recon-
naissance. Elle prit même un air de s'intéres-
ser:

-Voyons, dit-elle gaiement, racontez-moi ça.

V

Il faisait beau, merveilleusement. La vie
abondait dans l'air pur ; elle descendait, à cha-
que respiration, au fond de la poitrine, et le
corps, au contact de la vie, répondait par un fris-
son de joie. Tout ce qui avait des ailes était sor-
ti du nid, du tr u, de l'abri nocturne. Les mari-
niers s'appelaient à voix haute sur les rives, et
il y avait plus d'échos que d'habitude Par la
fenêtre d'llenriette, il entrait des sunfflets d'air
qui embaumaient, des éclats de rire. des bouts
de phrases de passants, des cris de martinets en
chasse, toute une gaieté de la rue qui disait:
" Nais venez donc ! " La jeune fille entendait
bien. Elle était prête, l'ombrelle sur le bras, la
voilette nouée sur le chapeau à-deux ailes de pi-
geon blanc qui lui allait si bieI. Son oncle, dès
le matin, était sorti pour faire un de ces " tours
de port, " qui duraient toute Li; journée du di-
manche. Elle attendait, se promenant d'une

. chambre à l'autre, impatiente, s'approchant par-
f.>is de la fenêtre ouverte et songeant " Quel
joli soleil ! Est-ce dommage d'en perdae ...
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Oi irait elle'? Le projet était depuis long-
iewps arre'é. Elle irait chez les Loutrel, au bord
de la Loire. Elle l'avait promis à madame Lou-
irel, la femme du plus fin pêcheur d'anguilles

qule l'on connût, de Thouaré à Basse-Indre.
Conmew ce serait bon la route, et jeyeux l'arrivée,
et deux le retour dans la tièdeur de cette
lunièr' alanguie des soirs qui n'eu finissent

pàs.

Vers neuf heures et demie, elle entendit dans
l'escalier la voix de la locataire du premier, qui
révo (lait: *

- Plus haut, mademoiselle ! Tirez la patte de
lièvre !

La sonnette rendit un son timide, qui indi-

quait une main de pauvre. Henriette alla ou-
vrir, et cette même impression do pitié qu'elle
avait éprouvée la veille refoula tout autre sen-
aiment. Marie Schwarz avait encore cette phy-
sionomie sans espoir qui lui était devenue ha-
bituelle, son air dur, ses yeux qui semblaient
niniterroger que pour savoir la date d'un mal-
hear nouveau.

- J suis venue, dit-île simplement Je n'ai
pas d place, n'est-ce pas?

Ilenaiette l'avait amenée jusqu'au milieu le
la chambre de l'oncle Madiot, en face de la fe-
niétre. Elle la tenait par la main, et elle la re-
gardait, fixant ses yeux clairs sur ces autres
veux si sombres, où le jour n'entrait pas.

-Mais si, vous en avez une. Je l'ai obtenue.
J'ai en du mal !

Marie, sans changer de visage, répondit, com-
me quelqu'un qui a faim et à qui l'on promet
raguemieut du pain :

-Quand l'aurai-je ?
- Demain, vous entrez demain 'lundi avec

moi.
Alors, Henriette sentit cette main lourde et

moite qu'elle retenait s'agiter et trembler ; elle
rit, dn fond de l'abime trouble de ses yeux, une
Hainne qui montait.

- A h ! que je vous remercie, mademoiselle
que je vous remercie!

En même temps, Marie Schwarz fit un mor-
vement, comme pour embrasser Henriette. Mais
elle se recula aussitôt, retira sa main, et, sous le
eoip la l'émotion trop forte, baissa lentement
les panpières, comme si elle se trouvait mal.
leuriette fut frappée de la grandeur de ces yeux

fermés, et de la subite douceur que prenait ce
visage quand ils ne luisaient plus. Elle eut l'im-
pressioin qu'elle voyait cette pauvre fille morte
0on sculptée en pierre blanche. Mais, tout de

suite, ei vaillante qu'elle était, elle secoua cette
imagination, et dit gaiement

-Comment, mademoiselle, je vous annonce
une bonne nouvelle, et vous pleurez?

- Non, je ne pleure pas. vous voyez. *
Marie essaya <le sourire, et il lui vint deux

larmvs, qui coulèrent.
- Savez -vous bien ce que vous êtes? dit

Henariette. Une nerveuse.
Elle avança une chaise, fit asseoir Marie, s'as-

sit près d'elle, et lit :
- Regardez comme le jour est gai ! Moi,

quand il fait un beau soleil, j'oublie vite mes
c hagri ns.

- Cest qu'ils ne sont pas lourds, les vô-
tres. . .

- Croyez-vous ? Chacun a les siens, je vous
assure, et chacun les trouve lourds, Et puis
cela passe, et puis cela revient.

Le jour blond du matin avançtit sur la mu-
raille de droite.

ienriette se tut un moment, les yeux dans
cette clarté, cherchait la chose la meilleure à
dire, et elle reprit, sans changer d'attitude :

- Vous avez donc bien souffert, mademoiselle
Marie.

- Beaucoup.
- Les commencements sont si durs dans les

métiers! Votre mère vit encore ?
- Oui.
-Vous l'avez laissée à Paris ? Pourquoi êtes-

vous partie seule ? Est-ce elle qui vous a dit que
vous trouveriez du travail ici ?

- Oh! non!
-Qui donc?
-Personne, une idée.
Marie hésitait à continuer. Mais comme la

belle employée blonde de madame Clémence re-
gardait toujours vers la muraille. et qu'elle avait
un air attendri de sour alnée à qui on n'apprend
rien. Marie osa parler. Sa voix, jusque-là con-
trainte, sortit. Et ce fut une musique dans la.
chambre, sa voix grave, sonnante comme du cui-
vre et toute de passion

-Je comprends bien, vous voudriez savoir
C'est tout simple : une fille que vous avez pla-
cée, vous devez savoir d'où elle vient... Je vais
vous le dire. La mère est concierge, pas dans la
haute, au fond de Cligaancourt. Elle ne s'est ja-
mais occupée de moi, parce qu'elle n'a pas le
temps. Elle fait des ménages jusqu'à cinq heu-
res. Nous nous retrouvions pour dormir. Oh ! ne
croyez pas qu'elle soit mauvaise, noni.
Elle me' laissait presque tout l'argent que
je gagnais. C'est gentil, n'est-ce pas,
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pour une mère ? Je pouvais m'habiller
et manger à peu près avec cela. Tenez, la
robe que j'oi là et le manteau, je les avais ache-
tés sur mes économies; l'autre printemps. Elle
m'en voulait seulement parce que je ne suis pas
avantageuse à l'ouvrage, taudis qu'elle est si
adroite, elle, et si vive!

- Vous faisiez ?
- Des travaux de misère, mademoiselle, ceux

que font les filles qui n'ont pas de métier. J'en
ai cousu, allez, les vestons de travail à quarante
centimes, qui me demandaient chacun presque
une demi-journée des chemises d'hommes qu'on
me payait vingt-cinq centimes quand je four-
nissais le 111 ; j'en ai fait des galons perlés à
troib sous les deux mètre s ! .Te m'y snis fatigué
les yeux, et la poitrine toujours pliée. Alors j'ai
réusti à me placer comme manequin, chez No-
blet, avec des protections, vous comprenez. Ça
allait bien. Et puis, maman est tombée malade,
au commencement de l'hiver ; nous avons fait
des dettes, des grosses...

La voix bai'sa encore, et devint dure:
- Quand elle a été guérie, nous ne savions

plus comment payer ce que nous devinns. Elle
m'a dit que j'avais l'âge de gagner nia vie toute
seule, qu'elle ne pouvait plus me loger. Il faut
vivre, n'est-ce pas? Et... lion, tenez ne par-
lons plus de ça. Je ne pouvais plus rester à la
maison, voilà tout. Et je suis partie.

lenriette ne broncha pas. Elle connaissait
cette histoire-là. Elle l'avait observée et pleurée
plus d'une fois autour d'elle. C'était la rue qui
venait à elle, l'abandon total. Ses yeux qui re-
gardaient la fenêtre se plissèrent un peu, comme
devant un objet de douleur. Puis ils s'ouvrirent
bien grands, ils se firent doux, ils se détour-
nèrent vers l'enfant qui se sentit déjà aimée.

-Vous n'avez rien à ftire aujourd'hui, made-
moiselle Marie ?

-Non, mademoiselle.

- Alors il faut venir avec moi. Je vais chez
les Loutrel, des amis d'enfi nce, des pêcheurs de
la Loire. Je leur dirai que vous êtes de' l'atelier
de madame Clémence. C'est un passe-partout.
Ils sont si bonnes gens ! Vous ne voulez pas ?

Marie comparait en pensée son manteau noir
fripé,son chapeau de l'an passé,pareil à un vieux
nid, avec le joli chapeau où se levaient deux
ailes blanches, et avec la robe grise et toute
fraiche et toute fine d'llenriette.

- C'est que je ne peux guère, faite comme je
suis!

Un éclat de rire lui répondit. Le soleil allon-
geait son doigt jusque sur le carreau.

- Ah ! vous êtes coquette ! C'est ce qui vous
retient ? Attendez!

lenriette avait curu dans la chambre à côté.
Elle revint portant sur le bras une cravate de
dentelle, une plume noire et un petit collet de
drap beige avec des applications brunes.

- Vous allez voir comme je vais vous faire
belle !

Alors, gentiment. du bout de ses doigts qui
ne se trompaient jamais de mouvement, lenri.
ette dégrafa le manteau, jeta le collet sur les
épaules de sa nouvelle amie, passa au cou de
Marie la cravate dont elle élargit le nSud en
ailes de papillon, redressa en trois petits coups,
sans avoir l'air d'y penser, les bords du vieux
chapeau qui parut se souvenir d'une forme de.
puis longtemps perdue, attacha avec une épin.
gle, au milieu d'un nœud défraîchi, la plume
noire qui devint aigrette, et, se reculant pour
juger son couvre :

- Charmante! dit-elle.

Le visage de Marie s'éclaira. La jeune fillle
en elle reparut. Elle toucha, comme pour le ca-
resser, le drap qui se moulait en plis larges
autour de sa poitrine; les sourcilF se détendirent
et leurs poils soulevés se lissèrent en deux arcs
sombres autour des yeux ; les fortes lèvres rou-
ges s'allongèrent décidément.

- A présent, je veux bien aller, dit-elle.
Elles descendirent. La porte d'en bas retomba

derrière elles. et elles se mêlèrent à la foule en
marche, demi-paysannn, demi-citadine, qui rem-
plissait les quais.

VI

Elles allaient du même pas, l'une grande et
blonde, l'autre brune et de la taille moyenne.
côte à côte. Elles tenaient la tête un peu levé',
et parlaient devant etles, par phrases courtes,
sans gestes. On eût dit deux sours qui ont l'ha-
bitude de se promener ensemble, et qui savent
oû elles vont, sagement, légerement dans la ville
qui flane. Des tramways se succédaient, pleins
de menu peuple qui partait pour la campagne,
et on voyait des gaules dépasser le toit des voi-
tures ; les bateaux à laver étaient vides au cou-
traire et se balançaient silencieusement ; sur les
échelles et sur les vergues dqs grands bateaux
rangés à quai, les chemises et les culottes des
équipages séchaient au vent. C'était dimanche.
Henriette et Marie suivaient la balustrade du
chemin de fer, au milieu des quais de Nantes,
entre le fleuve et la rangée indéfinie des caba'
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rets de marine, des boutiques de voiliers et de
courtiers échelonuées en vue de la 1.oire.

- Comme l'eau est jaune, mademoiselle 1-en-
rietie; comme elle court!

- Il y a une crue, bien sûr. Pourvu que cela
ne perde pas les foins!

- On fauche donc ? -
- Mais oui, et, à cause de la crue qui mena-

ce les pr.és bas, je pense qu'on va faucher même
aujourd'hui.

Elles dépassèrent la station de la Bourse.
Heunriette, plusieurs fois, avait déjà sallaé des
amies échappées comme elle aux ateliers de mo-
de ou de couture. L'une d'elles donnait le bras à
un jeune homme, Ils riaient de s'aimer. C'était
un amour tout nouveau. Ils traversèrent le pont.
Marie les suivit longtemps de ses yeux ardeuts
et sombres.

Comme elles arrivaient à l'extrémité du quai
di Bouffay, un coup de vent souleva leurs cha-
peaux.

- Quel plaisir de sentir le vent ! dit Heu-
riette. J'en suis privée toute k semaine, à l'ate-
lier (lu moins, car, chez nous, c'est si élevé ! Une
plumtne n'y tiendrait pas frisée.

Marie, qui repiquait une épingle dans ses che-
veux lourds, toujours défaits, répondit:

-Je trouve cela ennuyeux, moi ; ça dé-
CoiffUe.

Déjà, en effet, le soufle de la Loire, avec son
parfum de feiille de peuplier, commençait à en-
velopper les promeneuses. il passait par bouffées
fraiches, qui cherchaient les moulins ou les voi-
les, et s'égaraient dans la campagne, comme des
abeilles en quête de trèfle. Derrière lui l'atmos-
plière semblait morte. La journée s'annonçait
très chaude. Henriette et Marie suivirent le
canal Saint-Félix, et, 'ournant avec lui, gagnè-
rent les bords de la vraie Loire, non plus pres
sée par les maisons et coupée par les îles, mais
coulant d'un seul jet, lente et large, entre deux
prairies senées d'arbres légers. Vers l'orient, à
l'extrême horizon, ces arbres étaient si bien ras-
seinblés et mêlés par un effet de la distance, que
le leuve avait l'air d'une forêt bleue ; puis ils
s'espaçaient, ils s'égrenaient et flottaient au-
dessus des herbes, en ligne de feuillages blonds
tout percés de lumière. Le fleuve descendait au
milieu ; il venait, élargissant à mesure les moi-
res jaunes de ses eaux. La. crue couvrait les
baIes de sable, Le foin mûr se courbait au bord
et plongeait dans le courant. Un seul bateau de
plaisance, caché sous sa voilure, longeait la rive
Opposée.

lenriette avait désiré arriver là pour dire:

" Voyez comme c'est joli ! La cabane des Lou-
trel, c'est encore bien loin, là.bas. " Mais, quand
ses yeux se reportèrent surle visage de Marie,
elle le vit si pâle que le cours de ses idées en
changea, et qu'elle sentit l'invincible besoin de
consoler cette souffrance humaine.
g Elles marchaient dans le sentier de halage,
à travers les foins, Marie un peu en arrière.

- Donnez.moi le bras, mademoiselle Marie,
vous êtes lasse ?

- C'est vrai, l'air m'étourdit. Je suis forte,
je vous assure, très forte. mais facilement étour-
die.

- Un reste dI misère. Vous verrez que Nan-
tes vous remettra. Quand vous aurez votre
chambre meublée à votre goût... Voilà ce qui
repose!

- Oui, on doit se plaire dans une chambre à
soi, qu'on a meublée. Je la voudrais bleue.

-Va pour le bleu ! dit Henriette. Je vous
aiderai. Quand vous aurez des économies, je
vous conduirai chez une revendeuse que je
connais, et qui vend des percales pour si peu
cher...

- J'aimerais mieux une étoffe neuve, voyez-
vous, dit Marie en souriant à l'idée. Même
moins belle, je l'aimerais mieux.

- Vous êtes donc comme moi ? Rien n'est
trop neuf, rien n'est trop blanc à mon gré. Je
crois que, si j'étais riche, j'aurais le plus beau
linge.

- Moi, ça serait des bijoux. Quand je passe
devant les boutiques où il y a des colliers et
des bagues, je sens comme une main qui m'arre-
te. Pourtant je ne serai jamais riche!

- Qu'en savez-vous ? Si vous vous mariez?
Un vrai rire éclata, et s'en alla dans le vent.

Marie avait la figure tournée vers les lointains
de la Loire. Le soleil dorait ses joues pâles ; les
dents brillaient ; les yeux s'illuminaient de
lueurs d'un brun roux qui passaient en éclairs
Elle était belle en ce moment, cette Marie aux
traits trop pesants, belle comme les êtres de pas-
sions, d'une beauté de sentiment.- Henriette re-
connut le rire splendide de la vie, qu'elle avait
rencontré quelquefois, parmi ses compagnes de
travail, et elle eut peur. Elle connaissait le dan-
ger de ce rire-là. Ce fut bien court, d'ailleurs.
Les yeux s'assombrirent, la tête se baissa, la voix
reprit: (A suivre.)

PAR MILLE ET PAR MILLE

C'est par milliers de bouteilles quele BAUME
RHUMAL se vend chaque année au Canada
et taux Etats-Unis.
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